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Raymond QUENEAU 

une formation solide, puisque la 
France se distingue par son alarmante 
proportion d’e le ves en grande difficul-
te . Mais que, d’autre part,  l’a ge d’or ou  
l’e cole primaire aurait re ussi a  ap-
prendre a  100 % d’une classe d’a ge les 
savoirs fondamentaux leur permettant 
de maî triser parfaitement l’usage et la 
compre hension de l’e crit n’a jamais 
existe . 

Malgre  tout, en dehors de toute volon-
te  d’e valuation, on est tout de me me 
tenu de relever que dans ses formes et 
produits (é chéc massif, é litismé, fonc-
tionnement bancaire, oriente  par des 
fins lie es au marche , verticalite , nota-
tion, etc.), l’e cole de Jules Ferry reste 
ce qu’elle a toujours e te , un instru-
ment violent de domestication du 
peuple. 

Faut-il alors mettre tous nos espoirs 
dans les nouvelles sciences appli-
que es, notamment avec l’irruption 
re cente et massive des neurosciences 
dans le champ des apprentissages ou 
celui du management ? 

Certaines pistes nous paraissent me ri-
ter que l’on prenne le temps de 
quelques investigations… 

AFL 43 

Qui d’entre nous n’a jamais entendu 
ces habituelles lamentations sur l’e tat 
de l’e cole ? Ce qu’elle e tait… et surtout 
ce qu’elle est devenue ! 

Ah ! De mon temps, on savait lire et 
faire les dictées sans faute !!!  
C’est jouer, bien su r, sur la de finition 
que l’on donne aux expressions savoir 
lire ou faire des dicte es sans faute. En 
effet : pour lire, il faut reconnaî tre  aux 
anciens leur admirable capacite  a  
a nonner l’e crit. Selon l’expression de 
JP Lepri, on e tait « âne-alphabétisé »1. 
Personne ne songerait a  questionner 
l’efficacite  d’une telle lecture, tant en 
vitesse qu’en niveau de compre hen-
sion. Quant a  l’e criture sans faute, on 
peut raisonnablement se demander si 
les performances obtenues ne rele-
vaient pas pluto t du dressage que de 
l’apprentissage... 

Au sujet de la performance globale, 
dans un ouvrage de 1989, Le niveau 
monte, Rogér Establét ét Christian 
Baudelot avaient de ja  de menti toute 
ide e de de cadence de l’e cole française.   
Vingt ans plus tard, ces deux socio-
logues persiste rent avec L’élitisme ré-
publicain, ou  ils montre rent que 
certes, l’e cole e chouait a  donner a  tous 

C’ÉTAIT BIEN  
MIEUX AVANT ! 

 … en apprenant qu’on devient napperon. » D.V. 

« Il faudrait en finir avec le mythe d’une école où régnait l’ordre et le si-
lence, où les élèves apprenaient tous à lire, à écrire et à compter, et où ils 
connaissaient les grandes dates de l’histoire de France, les départements 
avec leur préfecture et leurs sous-préfectures, et les fleuves avec leurs af-
fluents. » 

Antoine Prost, historien de l'e ducation, France Inter, 9 aou t 2013 

-1– Jean-Pierre Lepri, Lire se livre, Myriadis, 2016 
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ÉCOLE : DISCOURS ET RÉALITÉ (1) 

Re cemment, pendant un entretien une ma-
man d'e le ve m'a confie  que chaque soir, 
elle faisait lire a  sa fille, une page de « Rémi 
et Colette », livre de lecture de son enfance. 

J'ai propose  a  cette e le ve de nous apporter 
son livre a  la rentre e pour nous le pre sen-
ter et en lire quelques passages afin de 
faire entrer dans la classe ce symbole d'un 
passe  ide al ou  on savait « lire » a  Noe l et 
pour tenter de re concilier Re mi et Colette 
avec la me thode naturelle de lecture et la 
litte rature. 

 

A  l'e poque de Re mi et Machin Chouette, 
comme dit cette e le ve quand sa maman 
n'est pas la , les maî tres portaient une 
blouse et on les respectait, les e le ves 
e taient sages, les cancres restaient des 
cancres, les bons e le ves recevaient des 
bons points et un prix a  la fin de l'anne e. 

Si, l'e cole d'aujourd'hui semble fort e loi-
gne e de ce mode le, ses principes direc-
teurs sont reste s identiques : les e le ves 
doivent, avant tout, obe ir au maî tre et e tre 
sages, apprendre leurs leçons, les re citer et 
les appliquer, ils sont e value s, souvent no-
te s, et me me s'il n'y a plus de classements, 
ils savent parfaitement qui est le « premier 
de la classe ».  

Ils travaillent, ge ne ralement, par crainte 
ou de sir de quelque chose d'exte rieur : ne 
pas de cevoir ses parents, avoir une bonne 
note pour briller aux yeux des autres...  

Dans tous les cas, sauf quand ils de clarent 
forfait et nous connaissons tous des e le ves 
dans ce cas, ils recherchent la re ussite et 
e vitent l'e chec. 

 

Or, l'objectif principal des e le ves et du 
maî tre ne doit pas e tre, uniquement, la re -
ussite (avoir 10/10 en dicte e par 
exemple).  

Si je cherche la re ussite pour elle-me me, je 
l'obtiendrai, peut-e tre, mais je passerai a  
co te  de quelque chose de beaucoup plus 
profond.  

La re ussite n'est qu'une conse quence du 
chemin parcouru. Au me me titre que l'er-
reur, qui n'est pas un e chec, ni une faute 
(!), éllé n'ést qu'uné é tapé dans un procés-
sus d'apprentissage long et complexe. 

Par ce processus, les enfants construisent 
des connaissances, acquie rent des tech-
niques, et tout ce qui pourra les aider a  de -
velopper leurs capacite s, et a  s'e manciper 
c'est a  dire devenir sujet, sortir des rela-
tions de de pendance, envers les adultes 
notamment, pour aller vers l'e change, le 
partage. 

 

C'est un objectif beaucoup plus vaste et 
motivant, pour l'enseignant et sa classe, 
que l'assimilation par les e le ves, du pro-
gramme de l'e ducation nationale. 

L'assimilation pouvant tourner a  l'indiges-
tion, puis a  l'aversion car, il paraî t qu' « on 
ne fait point boire le cheval qui n'a pas 
soif »1. Vouloir fairé réntrér lé programmé 
dans le cra ne des enfants sans leur consen-
tement est un acte violent et inefficace. 

 

Les e le ves sont des enfants qui grandissent 
pousse s par ce que Ce lestin Freinet appe-
lait la « puissance de vie »2 : « le besoin sou-
verain pour l'individu (…) de croître, (…) 
d'acquérir la puissance pour réaliser sa des-
tinée ». 3 

De la me me façon qu'une graine contient la 
plante en devenir, nous avons un potentiel 
a  de velopper et nous de sirons le faire. 

Or, je crains que Re mi et Colette, la blouse 
grise et la compe tition n'aient ste rilise  bien 
des graines.  

Mortels comme du Roundup ! 

-1- 
Ce lestin Freinet,  

Les dits  
de Mathieu, 1949. 

 
 

-2- 
Ce lestin Freinet,  

Essai de  
psychologie  

sensible, 1950.  
 
 

-3- 
Ibid. 
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ÉCOLE : DISCOURS ET RÉALITÉ (2) 
 Il me semble que deux façons radicale-
ment diffe rentes de concevoir l'acte d'ap-
prendre et celui qui apprend s'opposent et 
que la question de l'e poque est secondaire.   

La premie re e cole, officielle, celle de Jules 
Ferry, demande aux enfants de re pondre 
aux attentes de leurs supe rieurs (les ensei-
gnants et plus tard les patrons), la deu-
xie me, dite alternative, celle de Ce lestin 
Freinet (entre autres) leur donne un statut 
radicalement diffe rent, plus actif, plus 
libre. Les deux sont porteuses d'un projet 
politique, d'une vision du monde : la pre-
mie re est conservatrice, ce qu'elle propose 
c'est que chacun reste a  sa place dans un 
syste me vertical (le savoir, les ordres des-
cendent du haut de la pyramide vers la 
base), la deuxie me est re volutionnaire car 
elle conside re l'e le ve comme un apprenti 
sujet libre, autonome, capable de s'organi-
ser avec ses pairs... Elle part du principe 
que « nul n'aime se voir contraint à faire un 
certain travail (...) »4 . 

Ce lestin Freinet est ne  en 1896, et ce qu'il 
propose (la coope ration, la me thode natu-
relle, la pe dagogie active, des espaces de 
liberte  pour les enfants...) est a  contre-
courant dans notre socie te  base e sur la 
compe tition, la domination de presque 
tous par quelques-uns, la consommation, 
le divertissement... Sa pe dagogie est tou-
jours « alternative » : l'e cole d'aujourd'hui 
est la me me que celle d'hier mais avec un 
habillage diffe rent, avec un TBI5... 

Pourtant les discours officiels ont change  a  
de nombreuses reprises. Les derniers com-
portent des doubles injonctions et vouloir 
les appliquer a  la lettre pourrait e tre dan-
gereux pour notre sante  mentale : ils pro -
nent la coope ration et la bienveillance, qui 
sont des pratiques re volutionnaires dans 
un monde comme le no tre, mais nous de-
mandent d'e valuer les e le ves au me me mo-
ment sur les me mes points, de « faire »  le 
programme et de mettre en place le livret 
scolaire unique. C'est incompatible... 

Si on veut e tre bienveillant, on arre te le 
Roundup qui consiste a  nier le fait que 
chaque enfant apprend a  son rythme, ar-
rive en classe avec sa culture, ses connais-
sances, et ses proble matiques et qu'il ne 
pourra pas en faire abstraction. 

Une e cole bienveillante doit s'appuyer sur 
les richesses de chacun, les encourager a  
croî tre et a  e tre partage es. 

Les enseignants d'une e cole bienveillante 
sont eux-me mes dans un processus de re-
cherche et d'apprentissage, car ils sont 
concerne s eux aussi, par ce « besoin souve-
rain de croître ». 

Ils pratiquent la prise de recul, l'analyse 
des situations, ils partagent leurs points de 
vue avec leurs colle gues et amis. 

Ils ne sont pas fige s dans leurs pratiques. 

Ils sont curieux, s'inte ressent aux pe dago-
gies, a  la psychologie, a  la philosophie, aux 
sciences, a  la litte rature, a  la cuisine, au jar-
dinage, a  la technologie, que sais-je... 

Leur e cole n'est pas garantie 100% bien-
veillante et coope rative, mais elle tend vers 
cet ide al. Comme leurs e le ves, ils appren-
nent de leurs erreurs et continuent leur 
chemin. 

 

On ne voit pas la fin de ce chemin : nous ne 
sommes jamais totalement e mancipe s, 
nous restons d'e ternels apprentis. 

La vie nous pre sente chaque jour des situa-
tions face auxquelles il nous faut pratiquer 
le ta tonnement expe rimental. 

Malgre  les difficulte s rencontre es sur la 
route, je trouve ce constat enthousiasmant 
et c'est ce qui me paraî t le plus urgent de 
transmettre a  mes e le ves : l'apprentissage 
c'est partout, a  chaque instant, c'est vital et 
ça rend heureux. 

Sylvie Choisnet 

-4- 
Ce lestin Freinet,  

Les invariants  
pédagogiques, 

1964. 
 
 
 

-5- 
Tableau Blanc 

Interactif 
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LE CHEVAL DE BOIS (1) 

La Ministre instaure un livret scolaire qui 
suivra l’e le ve du de but de sa scolarite  e le -
mentaire jusqu’au terme de sa scolarite  
secondaire, soit du CP a  la 3e me. 

Il remplace en 2016-2017 l’ex-livret de 
compe tences (98 compe tences a  e va-
luer !!!), tombe  en de sue tude, avant me me 
que nous ayons eu l’ide e de l’essayer… 

Ce nouveau casier judiciaire devra consis-
ter, a  l’e vidence, en un bilan global sur les 
huit champs d'apprentissage du « socle 
commun », de finissant ce que tout e le ve 
doit avoir acquis a  seize ans.  

Un souci surgit de s maintenant : comment 
prendre en compte les enseignants qui re-
fusent toute pe dagogie du socle au motif 
que ce socle est pre cise ment de fini par le 
pouvoir en place, c’est-a -dire par ceux qui 
sont en situation de domination, et qui 
veillent bien scrupuleusement a  re server 
la maî trise des savoirs les plus experts a  
ceux de leur caste ? 

On sait tre s bien ce qu’il en de coule en de -
signation, en stigmatisation, et donc on 

connaî t tous son active contribution  a  la 
production artificielle de l’échec scolaire. 

L’e valuation, la notation, le classement, la 
de signation, l’inscription dans le livret, au-
tant de pratiques qui instituent l’e chec, et 
partant, constituent la violence symbolique 
de l’e cole, ne cessaire au maintien des ine -
galite s, fondatrices de notre syste me so-
cial. 

En re ponse a  cette implacable re alite , les 
mouvements d’e ducation cherchent pluto t 
a  mettre en place des de marches, des ou-
tils alternatifs qui permettent a  l’enfant de 
se situer dans le groupe sans remettre en 
question la capacite  de chacun a  apprendre 
et a  progresser (a  son rythme).  

Les tutorats, l’assistance mutuelle, la coo-
pe ration, la pe dagogie de la re ussite ne 
sont que des exemples, parmi d’autres, des 
strate gies auxquelles on peut avoir recours 
pour e viter ces pratiques d’enfermement, 
de cate gorisation dont on connaî t le carac-
te re quasi de finitif. 

Dominique Vachelard 

-1- 
Voir pages 8 et 

suivantes 

Même si cela semble nous éloigner du sujet du présent numéro, il nous parait impossible de ne pas ré-
pondre au questionnement existentiel posé par le texte précédent, en ce sens qu’il présente comme in-
compatibles deux visions du monde et de l’exercice de notre profession. D’une part, un environnement 
d’apprentissage bienveillant, centré sur l’enfant, son statut, son activité, la coopération, etc. D’autre 
part, l’impérieuse et contradictoire nécessité institutionnelle d’évaluer, de noter, de classer des enfants 
qui sont en train de construire leur savoir, leur personnalité, leur intimité ainsi que leur rapport aux 
autres et au monde dans une démarche qui ne devrait être que ponctuelle, individualisée, en dehors de 
tout stress et de tout effet contraignant. 

Nous utilisons l’expression « cheval de bois », d’Idriss Aberkane1, pour désigner ce temps de notre vie  où 
nous sommes soumis au faire-semblant, au jugement d’autrui, avant, pour certains, d’avoir la chance de 
vivre « la vraie vie » (faire du vrai cheval) , s’ils parviennent à échapper, un jour, à tout système d’éva-
luation et/ou de notation… 

Nous reproduisons ci-dessous des textes déjà publiés sur ce sujet, qui est malheureusement de plus en 
plus d’actualité avec la mise en place du livret scolaire unique du CP à la fin du collège. 

NON AU LIVRET SCOLAIRE ! 
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LE CHEVAL DE BOIS (2) 

Les mouvements pe dagogiques se trou-
vent dans l’obligation de refuser tout dis-
positif contraignant d’e valuation qui ne 
pre sente aucune pertinence dans le pro-
cessus historique de construction des sa-
voirs de l’enfant et dont le seul fondement 
the orique et pratique proce de probable-
ment d’un effet de contamination par l’ul-
tralibe ralisme qui gouverne le monde. 

 

Un contexte socio économique  
ultralibéral 
 
Une lubie tenace s’est empare e de nos gou-
vernants, au cours des dernie res de cen-
nies, concernant le ro le incontournable 
que doit jouer l’e valuation dans tout pro-
cessus de formation. Comple ment indis-
pensable de la pe dagogie par objectifs, elle 
puise son origine aux E tats–Unis dans un 
contexte socio-e conomique de rationalisa-
tion des processus de production indus-
trielle (Taylor), notamment dans l’indus-
trie automobile.  

Elle a rapidement envahi le monde du mar-
keting, de la vente en ge ne ral, elle est 
me me devenue la panace e universelle : pas 
une institution, pas un e tablissement pu-
blic ou prive  ne saurait fonctionner aujour-
d’hui sans avoir recours a  cette sacro-
sainte e valuation.  

Et elle concerne aussi bien les politiques 
publiques que le nombre de palettes de 
soda ou de contrats d’assurance vendus… 
Tout s’e value ! 

Il semble alors tout « naturel » que, dans 
un contexte d’ultralibe ralisme et de mon-
dialisation galopante, concernant l’en-
semble des savoirs, pratiques, comporte-
ments, elle ait conquis aussi le domaine de 
la formation et de l’e ducation, et qu’elle ait 
rondement corrompu notre propre sys-
te me e ducatif. D’autant plus aise ment que 
ce dernier est implicitement conçu –et 
fonctionne explicitement d’ailleurs- selon 
une conception bancaire du savoir2. Célui-
ci est de tenu par quelques-uns, « plus sa-
vants », qui le de versent, selon des proce -
dures codifie es, dans la te te des enseigne s. 
Ces derniers, pre sume s ignares, 
« be ne ficient », de ce fait, au sein de l’insti-
tution, de ce statut d’incompe tence ainsi 
que du pouvoir affe rent a  celui-ci (c’est-a -
dire celui d’e tre bien sages, de bien e couter 
les chefs, de bien apprendre les leçons et 
de bien reproduire les mode les). 

 

Quelle pertinence ? 
 
Qui oserait alors poser la question de l’op-
portunite  de l’e valuation ?  
Personne, e videmment. 
Or, il convient de questionner les pratiques 
d’e valuation dans leur utilite  au sein d’une 
conception constructiviste et historique du 
de veloppement des individus. 

Mais, avant me me d’aborder cette ques-
tion, nous souhaitons rappeler les nom-
breux travaux de recherche qui montrent 
la tre s grande relativite  de tout syste me 

-2- 
Paolo Freire, 

Pédagogie des 
opprimés, La 

De couverte, 2001 

Encore un aspect traditionnel et fortement enraciné du fonctionnement scolaire : la notation, ou évalua-
tion, ou validation, peu importe le terme que l’on emploie. Toujours est-il que nous sommes sujets, par-
fois une vie entière, à ces dispositifs de sélection et de contrôle. La notation est, et a toujours été, le corol-
laire « naturel » de la vie à l’école.  

NON AUX ÉVALUATIONS ! 
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LE CHEVAL DE BOIS (3) 
d’e valuation de s lors que l’on conside re 
comme des variables pertinentes les ef-
fets lie s a  l’évaluateur, au savoir lui-
me me, au sujet e value 3 ét aux conditions 
de passation de l’e valuation !  

On ne peut pas non plus oublier de citer 
des travaux plus anciens –mais toujours 
actuels- re ve lant la puissance des repre -
sentations initiales des enseignants con-
cernant l’e valuation des comportements 
produits par les enfants4. 

Quant a  l’opportunite  du dispositif d’e va-
luation lui-me me, nous avons e crit pre ce -
demment : « Les considérations histo-
riques [préalables] contribuent à dénuer 
d’un quelconque intérêt les massives pro-
cédures d’évaluation commises à l’inté-
rieur de l’institution. Incontournable ri-
tuel, elles occupent un temps conséquent 
et une débauche d’activité tant pour les 
enfants que pour les enseignants.  

Pourtant, le concept historique de zone 
proximale de de veloppement5, à lui seul, 
permet de douter de la pertinence d’une 
évaluation qui, parce qu’elle est toujours 
individuelle, se trouve inapte à rendre 
compte de la réalité des apprentissages en 
construction chez l’enfant -à l’exception, 
sans pouvoir l’affirmer avec certitude, des 
savoirs déjà solidement construits. Mais, 
après tout, ces derniers sont-ils ceux qui 
nous préoccupent le plus ? Certainement 
pas. 

En effet, il convient de faire remarquer que 
l’enseignant qui ‘évalue’ procède, la plu-
part du temps, en mesurant le résultat de 
son enseignement objectif (les objets qui 
sont enseignés) programmé selon des ins-
tructions officielles et la didactique des 
disciplines. Rarement en essayant d’esti-
mer les savoirs nouveaux et les comporte-
ments qui se sont mis en place progressive-
ment à l’occasion des situations intersub-
jectives qu’il a offertes aux apprenants. 
Jamais suivant une démarche collective où 

pourrait se produire l’émergence des sa-
voirs en cours de construction… »6 

En n’omettant pas de rappeler –mais est-
ce utile ?- que chaque apprenant, quel que 
soit l’objet et le contenu de son apprentis-
sage, ne reproduit jamais le me me par-
cours que ses conge ne res. Parce que 
chaque savoir construit ancre sa re alite  
dans l’expe rience propre, le ve cu et la cul-
ture de chacun, il ne saurait connaî tre les 
me mes conditions d’e mergence chez deux 
individus diffe rents ! Les enfants n’ap-
prennent pas a  marcher, a  parler, a  lire, a  
nager, etc. au me me moment. Il n’y a d’ail-
leurs pas lieu de s’en inquie ter. Encore 
faudrait-il penser –et faire- une e cole qui 
n’oublie pas dans ses principes et son 
fonctionnement l’existence de tels fonda-
mentaux ! 
 

Un mal nécessaire ? 
 
Mais pour l’institution, le dispositif d’e va-
luation permettrait d’engager, au vu des 
re sultats, de be ne fiques actions de reme -
diation. Un peu comme s’il existait un pro-
cessus d’apprentissage chez les enfants 
qui obe irait automatiquement aux de sirs 
d’un enseignant bienveillant, soucieux de 
pallier des difficulte s ou des carences 
(commé si appréndré fonctionnait ainsi !). 

Une autre conse quence au passage, celle 
de constituer, de renforcer, l’existence –
totalement artificielle pourtant- de toute 
une cate gorie d’enfants, ceux qui seront 
de finitivement e tiquete s comme enfants 
en difficulte , au destin ine luctablement 
compromis.  

C’est ainsi que l’on produit massivement 
l’échec scolaire, uné « ré alité  » vé cué 
comme la conse quence d’un handicap 
personnel de l’e le ve, ou d’un dysfonction-
nement de l’e cole et des enseignants 
(alors qu’il s’agit d’un choix politiqué !). 

Dominique Vachelard 

-3- 
Glaeser Georges, 
Fondements de 
l'évaluation en 

mathématiques, 
APMEP, 1995 

 
 

-4- 
Rosenthal R. et 
Jacobson L.,  

Pygmalion à l’école, 
1968, ré é dition 
Casterman 1994 

 
 

-5- 
L.S. Vygotski,  

Pensée et langage,  
La Dispute, 1997 

 
 

-6- 
Vachelard  
Dominique,  

Transformer l’école, 
l’utopie du  
quotidien,  

Chronique sociale, 
Lyon, 2008 
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TEMPS & ÉDUCATION 

Ce n'est pas en tirant sur les  
salades qu'elles vont pousser  
plus vite1 
 

Un jour, un enfant m'a demande , pendant 
une activite  de classe : "Pourquoi doit-on tou-
jours se dépêcher ? Pourquoi on ne pourrait 
pas prendre son temps ?"  
Je partage ce questionnement et cette re-
cherche d'apaisement sans parvenir a  libe rer 
totalement mon enseignement de la con-
trainte temporelle : journe e, semaine, pe -
riode, anne e scolaire, cycle. 
De nombreux enseignants (tous ?) s'accor-
dent pour reconnaî tre manquer de temps. 

Dans ces conditions, ralentir ne semble pas 
e tre a  l'ordre du jour. 
Il semble pourtant essentiel de savoir 
"trouvér lé témps adapté  a  chacun ét a  
chaque activite ". 

C'est ce que pre conise, Joan Dome nech Fran-
cesch, dans son ouvrage Éloge de l'éducation 
lente1. L'autéur, profésséur dés é colés, mili-
tant de mouvements de re novation pe dago-
gique, de veloppe plusieurs principes de bon 
sens,  qui n'en sont pas moins fondamentaux 
et trop souvent oublie s : l’e ducation est une 
activite  lente et un processus qualitatif, les 
activite s e ducatives de finissent elles-me mes 
le temps ne cessaire aux activite s, et non 
l'inverse, chacun a besoin d'un temps propre 
pour apprendre... 

Par ailleurs, cet ouvrage propose vingt-cinq 
pistes pour ralentir a  l'e cole : modifier les 
mots qui pe nalisent la lenteur et valorisent la 
rapidite , permettre aux enfants de conside -
rer l'erreur comme un processus essentiel 
dans leur apprentissage, instituer des lieux 
de repos, planifier l'emploi du temps hebdo-
madaire avec les e le ves, rompre l'emploi du 
temps conçu en domaines et en matie res... 

L'auteur cite Edgar Morin qui se dit "plus que 
partisan de slow éducation" ét Philippé Méi-
rieu qui  souligne e galement que "l'éducation 
a besoin d'espaces de décélération". 

Je ne suis jamais allé à l'école,  
histoire d'une enfance  

heureuse3 
 

 
Ce qui  frappe dans ce te moignage, qui ne se 
pose pas en mode le ge ne ralisable, c'est le 
temps laisse  aux apprentissages, le la cher-
prise des parents et la richesse de l'environ-
nement offert a  l'enfant : des rencontres fon-
datrices, une multitude de livres, du mate riel 
authentique, de qualite  et adapte  aux inte re ts 
de l'enfant.  

Il nous parle notamment de ses "heures im-
provise es" dont certaines ont e te  consacre es 
a  la litte rature :  

"Durant les mois où je me consacrais à la litté-
rature, dévorant livre sur livre, il est évident 
qu'il ne me restait que peu de temps pour 
d'autres occupations. Je lisais immanquable-
ment l'œuvre complète d'un certain auteur 
ainsi que plusieurs de ses biographies, avant 
de passer au suivant. Cela commença par la 
comtesse de Ségur. [...] Lire laissait, à ce stade, 
encore beaucoup de place aux autres occupa-
tions ; cela changea lorsque je rencontrai Bal-
zac, [...] je lisais plus de six heures par jour. [...] 
Un matin, (j'avais environ quinze ans), [...] 
Proust entra pour toujours dans ma vie."  

Andre  Stern a lu d'autres auteurs, sans en lire 
syste matiquement l'œuvre comple te, et parle 
surtout de quie tude et d'intensite  pour de -
crire la manie re dont il aborde  la litte rature. 

Il ajoute: "Aucune planification, aucun pro-
gramme, aucune opinion, aucune intervention 
ne venaient interrompre ma lecture, troubler 
ma concentration, dévier mon élan ou disper-
ser mon cheminement." 

Ces deux ouvrages inspirent et donnent a  
re fle chir. 

Quel temps accorde-t-on a  l'e ducation ?  

Quel temps laisse-t-on aux enfants ?  

Quel usage fait-on du  temps ? 

 
Jenny Sauvadet 

« Tout  
apprentissage 

solide  
se nourrit  

de lenteur » 
 

Gaston  
Bachelard  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

-1–  
Ce lestin  
Freinet 

 
 
 
 

-2-  
Éloge de  

l’éducation lente,  
Joan Domènech  

Francesch 
Chronique  
sociale , 

sept 2011  
 
 
 
 

-3- 
André Stern,  

Domaine du possible,  
Actes Sud,  

2011 
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-1- 
In-fans, celui qui 
ne parle pas  

 
 
 

-2- 
Éducation et 

sociologie, 1922 
 
 
 

-3- 
Le langage et la 

pensée chez  
l’enfant, 1923 

 
 
 

-4- 
Pensée et  

langage, 1934 
 
 
 

-5- 
Robien cite  in 
« Voyage a  tra-
vers les con-

nexions neuro-
nales de Stanislas 

Dehaene », 
Georges Plancat, 
Actes de Lecture 
n° 96, de cembre 

2006 
 
 
 

-6- 
Jean Foucambert, 
La manière d'être 
lecteur : Appren-
tissage et ensei-
gnement de la 

lecture de la ma-
ternelle au CM 2, 

1976 
 
 
 

Quelle valeur scientifique peut-on accor-
der aux the ories charge es d’e tudier le 
fonctionnement de l’e cole, la construction 
du savoir, celles que l’on nomme depuis 
une cinquantaine d’anne es les sciences de 
l’e ducation ?  

Et est-ce que le conside rable de veloppe-
ment quantitatif et qualitatif de la con-
naissance et des techniques, au cours des 
toutes dernie res de cennies et anne es, a 
contribue  a  donner plus d’efficacite  aux 
processus e ducatifs ? 

 

Des sciences… 

L’histoire des ide es et des institutions 
nous re ve le le peu d’inte re t qui a e te  por-
te  dans les temps anciens aux pre occupa-
tions d’ordre e ducatif ou pe dagogique, si 
ce n’est dans la Gre ce antique avec Platon 
et Socrate, par exemple, ou encore en 
France avec Rabelais, puis au XVIIIe me 
sie cle avec Rousseau, et son E mile.  

L’enfance a longtemps e te  un domaine 
re serve , qui intriguait et dont on se me -
fiait : c’est d’ailleurs une incapacite , la pa-
role, qui lui a donne  son nom.1 

Si l’on essaie de dater l’apparition d’une 
science moderne de l’e ducation, on peut 
dire que ce concept apparait a  partir du 
de but du XXe me sie cle avec les e crits 
d’E mile Durkheim2, dé Jéan Piagét3, dé 
Lev Vygotski3, parmi lés prémiérs a  ré-
chercher des mode les re currents dans les 
processus sociaux et cognitifs.  

Historiquement, on peut donc dire que 
ces sciences ont tout d’abord e te  des 
sciences humaines, applique es a  l’e duca-
tion : histoire, sociologie, psychologie in-
dividuelle et sociale. 

 

…nouvelles 

De s la fin du XXe me et le de but du 
XXIe me sie cle, on observe une soudaine 
acce le ration et on peut presque dire que 
cette science devient « classique ». Elle 
subit la concurrence de sciences e mer-
gentes, suite au de veloppement des nou-
velles technologies, notamment des tech-
niques d’imagerie pour l’exploration des 
zones ce re brales, ce sont les neuros-
ciences.  

Celles-ci prennent appui sur les sciences 
« dures », mathe matiques entre autres, 
pour fournir des mode les explicatifs a  
l’accomplissement des ta ches mentales, 
en pre tendant en donner une explication 
de nature purement scientifique gra ce a  
l’observation des connexions neuronales. 

Et ces nouvelles the ories ont vite pignon 
sur rue ! Ainsi, en 2006, le ministre Ro-
bien impose-t-il la me thode combinatoire 
pour l’enseignement de la lecture dans 
toutes les classes de notre pays en se re -
fe rant, de façon tre s explicite, aux spe cia-
listes des neurosciences. Et a  Stanislas 
Dehaene, en particulier : « Il faut faire du 
b-a : ba ! L’élite de la science nous le dit. 
L’avenir de nos enfants est en jeu. »5 

 

Méfiance 

Or, un autre chercheur en e ducation, un 
des rares a  son e poque a  insister sur le 
caracte re visuel de la lecture, Jean Fou-
cambert,6 a justémént éxpliqué  qu’on 
peut e tre un spe cialiste de la zone de trai-
tement de la forme des mots sans en e tre 
force ment un d’une activite  bien plus 
complexe, la lecture. Processus qui, 
certes, fait appel a  la reconnaissance des 
mots, mais qui ne saurait e tre re sume  a , 
ni confondu avec, cette seule activite  ce -
re brale et perceptive. 
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De s la parution de Les neurones de la lec-
ture de Dehaene7, Foucambért montré qué, 
plus de dix ans apre s l’imposition d’une 
me thode unique d’enseignement par la 
combinatoire, sur les conseils des e lites 
scientifiques, plus de 40% des e le ves en 
sixie me ont toujours de re elles difficulte s 
de lecture !8 

Quant aux protocoles d’expe rimentation 
utilise s, il rappelle la ne cessaire humilite  
dont il faut faire montre en la matie re, et 
affirme qu’il est prudent de « ne pas tirer 
de conclusions pédagogiques définitives à 
partir du tout début de ce qu’on observe 
dans le cerveau de quelqu’un devant qui on 
a projete  quelques lettres ». 9 

Et quant au postulat qui anime le cher-
cheur (Dehaene) : « lorsqu’un  spécialiste  
de  neuro-imagerie cognitive  reprend  à  
son  compte,  sans  le  moindre  soupçon,  le  
rôle  fondateur  de  la  correspondance  gra-
phème-phonème pour lire (et pour ap-
prendre), on peut redouter qu’il  se  soit  
trop  rapidement  documenté  sur  ces  ques-
tions  de  linguistique  ou  qu’il  en  ait  été  
prioritairement informé  par  des  psycho-
logues  et  des  pédagogues  ayant déjà déci-
dé de l’impossibilité d’un apprentissage lin-
guistique  de  l’écrit. »10 

Me fiance, donc ! 

 

Confiance ? 

Mais on ne peut ignorer d’autres re-
cherches conduites dans les neurosciences, 
et quel plaisir alors de constater que cer-
taines the ories nouvelles, issues d’autres 
champs de la connaissance que ceux que 
nous questionnons habituellement, vien-
nent conforter nos analyses de militants de 
l’e ducation, notamment en ce qui concerne 
une certaine e cologie du savoir et du pou-
voir. 

Jack Goody, en son temps, montrait que le 
simple fait de changer le moyen de traite-
ment du savoir conduisait a  en modifier 
non seulement l’aspect, mais e galement le 
contenu11 (én clair, on né pénsé pas lés 
me mes choses dans les socie te s avec ou 
sans e criture, par exemple). 

On peut dire aujourd’hui que si des de cou-
vertes comme le levier, la poulie, la roue, 
ont transforme  inexorablement le monde 
physique, on doit convenir que, de me me, 
l’e criture, l’imprimerie, Internet, ont boule-
verse  la vie mentale de toute une humani-
te . Et dans ce dernier cas, le monde est en-
core plus transforme  puisque ce ne sont 
plus seulement les outils qui changent, 
mais leurs ope rateurs.  

C’est ce que re ve le, dans un ouvrage re -
cent, Idriss Aberkane12, qui sé livré a  uné 
analyse du fonctionnement de l’e cole fran-
çaise a  travers le filtre des neurosciences 
applique es, dont il est un spe cialiste.  

Il est assez re confortant de constater que 
l’auteur parvient souvent a  des conclu-
sions tre s proches des no tres, en emprun-
tant des voies diffe rentes. Le concept qu’il 
de veloppe principalement se nomme neu-
roergonomie, c’ést-a -diré l’art dé bién utili-
ser son cerveau.  

Dans l’application des neurosciences aux 
situations d’enseignement/apprentissage, 
Idriss Aberkane montre, par exemple, que 
les zones relatives au langage et celles de 
la capacite  mathe matique ne se trouvent 
pas dans la me me zone ge ographique ce re -
brale.  

Donc, que l’e chec d’un enfant en mathe ma-
tique peut provenir de sa difficulte  non a  
trouver la solution a  un proble me, mais de 
celle a  expliquer comment il a trouve  le 
re sultat, puisque c’est bien ainsi que fonc-
tionne l’e cole. 

-7-  
Stanislas  
Dehaene,  

Les neurones de 
la lecture, Odilé 
Jacob, 2007 

 
 

-8- 
« N’insistez pas, 
Stanislasssss ! », 
Jean Foucambert, 
Actes de Lecture 
n° 101, mars 

2008  
 
 

-9- 
Ib. c’est nous qui 

soulignons 
 
 

-10- 
Ib.  

Autrement dit, 
on a affaire a  un 
chercheur qui ne 
prend me me pas 
la peine de re vi-
ser les pre misses 
avec lesquelles il 
aborde une pro-
ble matique : la 

lecture.  
Il demeure sur le 

postulat : 
« puisque lire 
c’est convertir 

une chaine écrite 
en chaine orale, 

etc... » 
 
 
 

-11- 
Jack Goody, La 

raison graphique, 
E ditions de  
Minuit, 1979 

 
 
 

-12- 
Idriss Aberkane, 

Libérez votre 
cerveau, Robért 
Laffont, 2016 
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« Il est clair qu’à l’école, l’accent est presque 
totalement mis sur les capacités verbales 
des élèves, surtout en mathématiques, où un 
élève n’a aucun point s’il parvient à ré-
soudre un problème sans savoir en verbali-
ser la démonstration. Comme notre cerveau 
sait faire les choses sans savoir les expliquer 
[…], lier l’excellence au monde verbalisé est 
déjà une limitation. Alors […], c’est le sillon 
intrapariétal gauche qui est sans doute au 
cœur du phénomène ‘avoir de bonnes 
notes’. » 

Concernant cette dernie re remarque, si 
nous combattons avec force toute ide e de 
notation,  d’e valuation, de classement dans 
le cadre de nos pratiques, c’est pour e viter 
de nous retrouver dans une situation para-
doxale ou , d’une part, nous pro nerions une 
e cole bienveillante, attentionne e a  chacun, 
a  ses rythmes, ses difficulte s, etc. et que, 
d’autre part, nous n’he siterions pas a  vali-
der de manie re comptable et de personnali-
se e, l’acquisition des connaissances pres-
crites par le re gime. 

Il se trouve que dans sa me thodologie, 
Idriss Aberkane distingue et oppose, les 
deux vies diffe rentes que nous sommes 
conduits a  mener : la vie note e et la vraie 
vie, et il de taille et compare ces deux e tats, 
en particulier les mensonges sur lesquels 
repose la vie note e. Pour lui, « la vie notée, 
c’est le cheval de bois et la vraie vie, c’est le 
cheval véritable. » 

Ainsi, si « se conformer au moule » est la 
seule voie dans la vie note e, tant l’e cole 
s’attache a  pre senter l’e tat actuel de nos 
institutions comme un mode le abouti de 
de veloppement, c’est e videmment une 
mauvaise voie dans la vraie vie. A  l’e cole, la 
conformite  est la vertu supre me (mais 
« plus vous essayez de rentrer dans le moule, 
plus vous ressemblez à  une tarte ! »).  

« L'homme que l'éducation doit réaliser en 
nous, ce n'est pas l'homme tel que la nature 

l'a fait, mais tel que la société veut qu'il 
soit ; et elle le veut tel que le réclame son 
économie intérieure. »14 

Le fait de « rester à sa place » est bien le 
message inculque  par l’institution tout au 
long du parcours scolaire d’un individu, et 
c’est par la peur de perdre sa place que la 
domination s’installe dans la dure e. C’est 
bien la  toute l’entreprise de l’e cole de Jules 
Ferry que d’organiser, de planifier, de mar-
teler cet apprentissage de la hie rarchie, du 
respect qu’on lui doit, de la re compense, de 
la punition…15 

De me me, si « discuter l’autorité » est inter-
dit dans la vie note e et « s’exprimer libre-
ment » y est fortement de conseille , ces dis-
positions sont aussi ne cessaires que vitales 
dans la vraie vie ! 

« Être autonome », fortement de conseille  
dans la vie scolaire, est au contraire indis-
pensable a  la vraie vie, ou  « l’autonomie est 
la seule voie vers la liberté »16. Et on cons-
tate pourtant, que dans l’univers de l’e cole, 
tout est de fini par l’E tat lui-me me qui 
prend le soin de fixer de manie re unilate -
rale et autoritaire les contenus et les temps 
d’enseignement. 

Au risque de se re pe ter, si dans l’e ducation 
nouvelle, nous affirmons depuis long-
temps, que travailler ensemble c’est coope -
rer, et si la coope ration est d’ailleurs deve-
nue le mode majeur de l’enseignement al-
ternatif, c’est bien parce que les situations 
d’interaction sont caracte ristiques des con-
textes d’apprentissage (Paolo Freire).  

Mais nous savons aussi tous qu’a  l’e cole, la 
coope ration ça ne fait pas tre s se rieux, et 
que ce mode de fonctionnement est ge ne -
ralement disqualifie  : on parle de tricherie, 
de copie, etc. 

Aussi, nous ne boudons pas notre plaisir 
quand nous lisons : « Mais le pire de tous 
les mensonges véhiculés par la vie no-

-13- 
Idriss Aberkane, 

op. cit.  
pages 27-28 

 
 

-14- 
E mile Durkheim,  

Éducation et 
sociologie, 1922 

 
 

-15- 
Jean Foucambert, 

L’école de Jules 
Ferry, AFL,  

re e dition 2007 
 
 

-16- 
Idriss Aberkane, 
op. cit.. page 37 
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tée, c’est encore celui-ci : pour les choses im-
portantes, le succès et l’échec sont indivi-
duels. Pour les choses sans importance, en 
revanche, ils peuvent être collectifs. » 17 

 

Savoir et statut 

L’e cole, est cense e rendre conforme l’indi-
vidu a  son ro le social. Ça, on le sait depuis 
pre s d’un sie cle.18  

Elle est donc organise e selon un mode le 
vertical, dogmatique et tre s hie rarchise , ce 
qui e loigne des responsabilite s, a  un mo-
ment ou  le monde s’organise, lui, en re -
seaux, horizontalement et de manie re e vo-
lutive. Inutile de chercher ailleurs son ina-
daptation… 

Dans ce domaine, nous affirmons, pour 
l’avoir e prouve , que c’est le pouvoir donne  
a  l’enfant, par le statut qui lui est effective-
ment attribue  dans son rapport au monde, 
qui lui permet d’acce der, ou non, au savoir.  

De sole , mais il n’est pas de maî tre omnis-
cient de tenteur infaillible d’un savoir qu’il 
viendrait de verser dans l’esprit des en-
fants, a  grands renforts de magistrales de -
monstrations. Bref ! Un monde ou  on pour-
rait observer des pratiques d’enseigne-
ment de bouchant sur la re alisation conco-
mitante d’apprentissages chez des enfants, 
ça n’existe pas, ça n’existe pas…  

Sauf, peut-e tre, dans les repre sentations 
dominantes, si l’on s’en re fe re a  certaines 
pratiques d’enseignement alternant im-
manquablement une leçon mode le, suivie 
d’exercices d’application, d’une correction, 
et plus tard, d’une e valuation. 

Selon Paolo Freire, sauf a  conside rer l’e du-
cation selon la conception bancaire domi-
nante ou  les valeurs vont de ceux qui de -
tiennent a  ceux qui ne posse dent rien, en 
re alite , dans notre monde, personne n’est 
l’e duque  ni l’e ducateur de quiconque.  

« Les hommes s’éduquent mutuellement par 
l’intermédiaire du monde ».19 

On retrouve, sous la plume d’Idriss Aber-
kane, des propositions dans ce sens, pour 
l’e ducation, mais e galement pour l’indus-
trie : des strate gies relatives au statut des 
employe s, au pouvoir donne  aux collabora-
teurs au sein d’une entreprise. Ce sont les 
the ories et leurs applications, mises en 
œuvre dans le domaine du management 
libéré.  (voir pagés  13 a  15) 

L’expe rience re ve le que c’est lorsqu’on res-
ponsabilise les collaborateurs, qu’on leur 
laisse l’initiative de leurs horaires, de leur 
poste, de leur re mune ration, qu’ils sont 
plus productifs, et surtout, que l’ambiance 
ainsi cre e e est plus favorable a  l’e panouis-
sement au travail. 

 

Savoir et information 

Qu’enseigne-t-on re ellement a  l’e cole ? Son 
fonctionnement n’est-il pas celui d’une in-
frastructure de l’information plus que de la 
connaissance ? Le savoir n’est-il pas sou-
vent confondu avec l’information ? 

A  voir, par exemple, les proce dures et les 
contenus des batteries d’e valuation re gu-
lie rement utilise s dans les classes de nos 
e coles (sans me me savoir pour quelle rai-
son on les utilise), on peut douter de la na-
ture ope ratoire, instrumentale, formative 
des « savoirs » dispense s par l’e cole.  

Surtout quand on sait que l’information 
est, aujourd’hui, disponible en totalite  et 
au bout du doigt 24 heures sur 24 ! Mais, 
dans la phrase pre ce dente, le proble me, 
c’est probablement « en totalite  » : com-
ment trier, en effet, comment se lectionner, 
comment naviguer au milieu de toutes ces 
informations qui, pour la plupart, polluent 
chaque recherche pre cise de renseigne-
ments ?  
Sinon en usant d’un savoir… 

-17- 
Ib. page 37 

 

-18-  
Voir ci-dessus, 

Éducation et 
sociologie, 1922 

 

 
-19- 

Paolo Freire, 
Pédagogie des 

opprimés,  
La De couverte, 

1982 
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Ce que remarquait Umberto Eco, qui voyait 
avec l’hypertexte, l’e mergence future d’une 
nouvelle intelligentsia, celle capable 
d’exercer une lecture d’acquisition servie 
par une lecture de navigation efficace... 

Nous souhaitons mentionner que, pour des 
raisons technologiques de traitement, 
Idriss Aberkane distingue le savoir et 
l’information : l’information ést ponctuelle 
alors que le savoir est reproductible, dit-il.  

Ainsi peut-on distinguer dans le cas de la 
conduite automobile, par exemple, le fait 
de conduire, qui est un savoir, reproduc-
tible, de la masse d’informations que le 
conducteur doit traiter pour mettre en 
œuvre son savoir, qui, elles, sont ponc-
tuelles et ge ne ralement oublie es apre s 
usage. 

Et, si le savoir est inhe rent a  la cognition, il 
est un attribut du vivant, il de passe alors 
les capacite s de l’ordinateur ! 

Nature diffe rente donc infrastructure diffe -
rente, elle aussi ! 

« Une infrastructure de l’information relève 
de la communication d’ordinateur à ordina-
teur, comme la fibre optique, par exemple. 
Une infrastructure de la connaissance, elle, 
relève du cerveau humain. Elle est profondé-
ment différente. »20 

Devant la somme accumule e de savoirs hu-
mains nouvellement cre e s, se pose le pro-
ble me de leur circulation, de leur transfert 
et de leur acquisition.  

Proble matiques masque es derrie re l’impe -
ratif e conomique impose  a  l’arsenal e duca-
tif, qui supplante toute ide e de libe ration, 
d’e panouissement dans et par l’apprentis-
sage a  l’e cole.  

Proble matique politique,  celle du rempla-
cement de notre e cole pour le peuple par 
l’e cole du peuple, ce dernier disposant d’un 
droit imprescriptible a  acce der a  l’inte gra-
lite  des savoirs produits et disponibles.  
Encore faudrait-il de mocratiser le savoir… 
  

On s’aperçoit, suite a  cette rapide pre sen-
tation que les nouvelles sciences cognitives 
apportent ne cessairement des e le ments de 
re flexion et des possibilite s accrues d’inno-
vation pour les praticiens de l’e ducation.  

A  condition de ne pas foncer te te baisse e et 
de prendre l’indispensable recul, dans ce 
domaine complexe, ou  les auteurs-
vulgarisateurs ne prennent ge ne ralement 
pas la peine de pre senter leurs lourds pro-
tocoles expe rimentaux. Ils n’en de voilent 
bien souvent que leurs propres conclu-
sions et les re sultats pratiques. (Voir a  ce 
sujet, la grande prudence avec laquelle il 
convient d’accueillir la « pe dagogie Mon-
tessori revisite e » par Ce line Alvarez21 ét 
quelques « neuro-spe cialistes » comme 
Stanislas Dehaene). 

Pour notre modeste part, pluto t que de pri-
vile gier la constitution d’un stock d’infor-
mations, de ja  disponibles, on comprendra 
peut-e tre notre ambition e ducative qui 
consiste a  rendre accessible au plus grand 
nombre la maitrise savante des outils con-
ceptuels. Ces derniers, la lecture et l’e cri-
ture expertes, permettent a  la fois de se 
diriger et de se lectionner au milieu d’un 
oce an d’informations, tout comme de 
rendre possible l’exercice de la pense e et 
de produire, alors, des savoirs nouveaux.22 

« Mieux vaut une tête bien faite  
qu'une tête bien pleine »23. 

 

Dominique Vachelard 

 

-20- 
Idriss Aberkane, 
op. cit. page 109 

  
 

-21- 
Ce line Alvarez, 

Les lois naturelles 
de l’enfant, Lés 
are nes, 2016 

 
(La concéption 
de l’apprentis-

sage de la lecture 
est une ve ritable 
caricature. On ne 
parle que des 
lettres, des di-
grammes, des 
mots. Jamais 

d’anticipation, ni 
d’information, 
encore moins de 

sens…) 
 
 

-22- 
Dominique  
Vachelard,  

Enseigner les 
savoirs experts, 
E ditions du 
cygne, 2016 

 
 

-23- 
 Michél Eyquém 
de Montaigne, 

Essais  
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L’ENTREPRISE LIBÉRÉE (1) 

L’ENTREPRISE 
 
A ge  de 22 ans seulement, Cle ment lance 
son entreprise en fe vrier 2008. A  l’e poque, 
il instaure un management très cool, pour 
ne pas dire inexistant. Ils sont a  peine trois 
au sein de l’entreprise et chacun a  sa ta che. 
Du fait de son jeune a ge et de son manque 
de formation (aucun diplo me), il ne se sent 
pas la le gitimite  de commander. C’ést donc 
de façon simple et e quilibre e que chaque 
personne trouve sa place naturellement au 
sein de l’entreprise. Puis, les anne es pas-
sent et le chiffre d’affaires augmente. 
  
Je rejoins Cle ment en fe vrier 2012 pour 
mettre en place un syste me qualite  et pour 
m’occuper de la partie administrative. 
Nous entendons jour apre s jour qu’il faut 
absolument s’organiser et se hie rarchiser 
car « c’est comme ça que ça marche ». Cha-
cun son poste, avec sa fiche de taille e, ses 
proce dures a  suivre, ses papiers a  signer, 
les autorisations a  demander… Un ordre a  
instaurer par le biais d’un Responsable 
Production et d’un Responsable Qualite  
pour tout contro ler ! Nous l’avons fait et 
cela n’a pas fonctionne  comme pre vu ! 

 
 
Au lieu de gagner en efficience, nous nous 
sommes retrouve s avec des salarie s de sin-
te resse s, une perte de chiffre d’affaires et 
des tensions multiples, la  ou  l’ambiance 
avait toujours e te  bonne, auparavant. 
  
Au bout de quelques mois, Cle ment me 
livre son sentiment que nous ne sommes 
pas sur la bonne voie. Que pour lui, 
« c’était mieux avant » ; cette nouvelle fa-
çon de travailler bride les salarie s, ils ne 
sont pas heureux et il ne l’est donc pas non 
plus. Et tout s’en ressent : la rentabilite  et 
la satisfaction client ne sont plus au rendez
-vous.  
 
En septembre 2013 le Responsable Pro-
duction nous quitte d’un commun accord. 
Nous rela chons les contro les en expliquant 
aux salarie s qu’ils détiennent eux-mêmes 
l’expertise, l’expérience et le savoir-faire. Et, 
petit a  petit, le fonctionnement initial re-
prend le dessus.  
 
Et pourtant, nous ne sommes pas encore 
totalement satisfaits… 

Il nous parait qu’en matière de phénomènes complexes, ce soit l’approche systémique qui permette de 
saisir au plus près la réalité, en raison de sa capacité à rendre compte des processus d’interaction ca-
ractéristiques de la complexité. Nous avons ainsi coutume de considérer l’école comme un sous-système 
intégré à un système plus global auquel il obéit, à savoir l’ordre politique, économique, moral de notre 
société. Et si nous faisons de même pour le monde du travail, celui de l’entreprise, en le pensant comme 
un autre sous-système qui prolonge et obéit à la même logique que celui de l’éducation, alors certaines 
problématiques propres à ces deux mondes seront forcément voisines.  

C’est cette idée de complémentarité, de double approche, qui est à l’origine du texte ci-dessous, écrit par 
un couple de parents d’élèves, chefs d’entreprise, fortement préoccupés par les questions de forme et de 
finalité du management, par leur responsabilité, leur rôle dans le développement harmonieux de leur 
entreprise. Rien d’étonnant à ce qu’ils soient attentifs aussi aux conditions dans lesquelles leurs enfants 
seront scolarisés, au statut qui sera le leur à l’école, à la manière dont il seront accueillis, à leur intérêt , 
à leur motivation, à leur développement, à leur plaisir, à leur réussite.  

Tant pis s’il faut déplaire à tous ceux qui ont plutôt tendance à considérer l’école comme un intouchable 
sanctuaire, à en faire un lieu complètement fermé, ignorant son environnement, à tenir bien éloignés les 
enfants des rapports de force et de la violence qui se jouent dans le corps social, sans voir que le lieu où 
cette violence est la moins manifeste, mais la plus présente, c’est dans l’institution scolaire elle-même ! 
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L’ENTREPRISE LIBÉRÉE (2) 

LIBÉRÉE 
  
C’est en octobre 2014, en assistant a  une 
confe rence d’Isaac Getz1, portant sur lés 
entreprises libe re es, que nous prenons 
connaissance de ce mode de fonctionne-
ment existant depuis longtemps, dans plu-
sieurs domaines et pays diffe rents, concer-
nant des entreprises allant d’un salarie  a  
plusieurs milliers. Nous nous sentons ras-
sure s et moins isole s.  
 
Le plus important, c’est que nous compre-
nons de sormais notre insatisfaction : nous 
ne faisons pas les choses a  fond. En effet, 
Isaac Getz insiste sur le fait que la libe ra-
tion doit e tre totale pour que cela fonc-
tionne. Nous allons donc libe rer notre en-
treprise a  100% !  
 
De s notre retour, Cle ment re unit 
les  salarie s en leur expliquant le fonction-
nement qu’il souhaite mettre en œuvre au 
sein de l’entreprise : absence de hie rarchie, 
autonomie comple te, organisation totale-
ment libre dans tous les domaines 
(horairés, salairés, achats, étc…). Chacun 
devient ainsi maî tre de ses compe tences. 
Quant a  nous, notre pre sence a  l’usine 
reste essentiellement de volue aux ta ches 
administratives et commerciales. Nous fai-
sons e galement en sorte d’e tre a  disposi-
tion de notre e quipe, si ne cessaire. 
  
Lorsque Cle ment m’a fait part de ses pre-
mie res incertitudes dans la voie tradition-
nelle hie rarchique en 2013, j’e tais alors 
d’un avis re signe . Je me disais qu’avec le 
temps, tout se mettrait en place. Pour rap-
pel, j’avais inte gre  la socie te  en tant que 
Responsable Qualite  afin de mettre en 
œuvre des proce dures.  
Et e tant issue d’une formation universi-
taire scientifique, l’ordre, les rapports et 
les contro les faisaient partie de mon quoti-
dien. J’avais e te  forme e (formate e ?) pour 
cela. 

 ÉDUCATION ET MOTIVATION 
 
Aujourd’hui, on nous dit que les entre-
prises françaises manquent d’innovation. 
Tre s bien, mais au-dela  des proble mes po-
se s, si nous regardions pluto t du co te  de 
notre façon d’e duquer et de fonctionner 
pour trouver des solutions ? Car c’est cela 
qui, plus tard, tue l’innovation et la produc-
tivite  au sein des entreprises, a  cause de 
cerveaux bien pleins, mais non libe re s, qui 
obe issent au lieu de cre er. Une fois de plus, 
la science nous offre des e le ments de re -
ponse, en particulier les neurosciences, 
depuis quelques anne es maintenant. En 
effet, ces dernie res ont beaucoup avance , a  
travers des de couvertes et travaux dans de 
nombreux domaines, comme le manage-
ment et la neuroergonomie.  
Des auteurs et confe renciers comme Ber-
nadette Lecerf-Thomas2 ét Idriss Abér-
kane3, nous confortént én donnant un séns 
concret a  ce qui pour nous demeurait in-
tuitif. Ce que l’on peut en retenir est que la 
collaboration de plusieurs cerveaux pro-
duit davantage que la somme des compe -
tences individuelles. Le travail collaboratif 
est donc producteur d’innovation. La colla-
boration est la cle , l’obe issance est un ver-
rou. 
  
Pensez-vous re ellement qu’en prenant 
votre poste le matin, sans aucune motiva-
tion, et avec un chef qui vous dit quoi, ou , 
quand et comment, que votre cerveau est 
dans la bonne configuration pour fonction-
ner de façon optimale ? 
  
Le raisonnement est le me me a  appliquer 
pour l’e cole. E cole ou , rappelons-le, tous 
les e le ves ne sont pas identiques ! Certains 
ont besoin de bouger pour se concentrer, 
d’autres, de calme. D’autres encore, de grif-
fonner. Leur donne-t-on les moyens d’e vo-
luer dans un environnement dans lequel ils 
seraient libres d’avancer a  leur rythme, de 
façon collaborative et non collective ? 

-1- 
Confe rencier et 
auteur de Liberté 

& Cie ét dé  
La liberté ça 

marche 
 
 
 

-2- 
Bernadette Le-
cerf-Thomas  

Activer les talents 
avec les neuros-

ciences, 
Neurosciences et  

Management 
 
 
 

-3- 
Idriss  

Aberkane  
Libérez votre 

cerveau  
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L’ENTREPRISE LIBÉRÉE (3) 
Malheureusement, c’est loin d’e tre le cas 
dans toutes les e coles. D’ailleurs, je me 
souviens particulie rement d’une re union 
de famille dans laquelle on me racontait 
qu’une institutrice de classe pre paratoire 
se fe licitait d’avoir eu de bons e le ves cette 
anne e car ils avaient tous su lire avant 
Noe l. Cela sous-entendait-il que les e le ves 
moins rapides e taient-ils mauvais pour au-
tant ? 
Connaissant cette personne je pense que 
non, mais une chose est su re, c’est que de-
puis notre plus jeune a ge, le syste me nous 
met dans des cases. Et cela en va de me me 
pour l’entreprise. Ce n’est que la continuite  
de ce syste me. Les entretiens individuels 
sont le prolongement de nos e valuations. 
Les grilles de salaires a  respecter, pour soi-
disant re compenser le me rite d’une scola-
rite  bien faite sans se questionner davan-
tage sur l’e quite  re elle d’une telle mesure, 
sont e galement partie prenante de ce sys-
te me. Tout cela est garant de l’e quilibre du 
syste me acquis qu’il devient difficile 
d’e branler.  
 
Il vous suffit de faire le test autour de vous 
et de questionner quelques personnes : les 
unes vous diront que c’est normal d’avoir 
un salaire tre s faible car elles n’ont pas ob-
tenu le niveau pour gagner mieux leur vie. 
Et pour cause, on leur re pe te depuis l’en-
fance qu’elles ne sont pas au niveau, 
qu’elles sont en e chec…  
Les autres insisteront au contraire en vous 
disant qu’e videmment c’est logique 
qu’elles soient mieux paye es car elles le 
me ritent, s’e tant donne  beaucoup de mal 
pour leurs e tudes et que cela me rite bien 
une re compense, si ne ce n’est du  ! L’envie 
d’apprendre, de travailler, de contribuer 
est trop absente de notre socie te .  
De nos jours, tout doit e tre difficile, dur et 
pe nible, l’e cole, les e tudes et, bien su r, le 
travail. 
L’entreprise est simplement le prolonge-
ment de l’e cole, le salarie  est traite  comme 
l’e le ve. Le premier, s’il a bien travaille , a le 

droit a  une augmentation. L’e colier quant a  
lui, e copera d’une bonne note.  
Le syste me est gravement perverti ! 
La motivation ne peut ni passer par l’ar-
gent, ni par la bonne note, elle doit e tre in-
te rieure a  chaque personne. Avez-vous de -
ja  essaye  le chantage au jouet ou la puni-
tion avec votre enfant pour obtenir 
quelque chose de lui ? Eh bien, le re sultat 
est ge ne ralement de courte dure e. C’est le 
me me phe nome ne dans l’entreprise ou  
l’augmentation de salaire n’induira pas for-
ce ment la motivation mais servira de 
leurre furtif, triste carotte a  agiter, comple -
tement de nue  de sens (pour les personnes 
ayant de ja  atteint un seuil de revenus con-
fortable)… 
 
LE MANAGEMENT LIBÉRÉ 
  
Notre constat est que l’Homme, depuis son 
enfance, a besoin de liberte  et d’autonomie 
pour s’accomplir. Cet accomplissement est 
un atout primordial et ne cessaire a  son 
bon de veloppement et a  celui de l’entre-
prise. Tout mettre en œuvre pour le bien-
e tre au travail n’a pas seulement des re -
percussions sur l’entreprise mais aussi et 
avant tout sur les hommes et les femmes 
qui la composent et, par extension, sur 
notre socie te  toute entie re. Tout devient 
une suite logique dans laquelle le bien-e tre 
devient la priorite . 
 
Chez CN Industrie, notre objectif est tre s 
simple : donner du sens au travail collectif 
et individuel a  l’heure du « bore-out4 » et 
des « bullshit jobs65» afin que chacun 
s’e panouisse. Mais aussi garantir a  notre 
e quipe des revenus confortables pour 
vivre simplement de son travail et ne pas 
entrer dans une course a  la croissance et 
aux chiffres. Dans les faits, le re sultat est 
incroyable ! Notre performance a directe-
ment e te  proportionnelle au bonheur au 
travail. C’est comme cela que nous avons 
cre e  notre cycle vertueux, notre entreprise 
libe re e. 

 Élodie Neyrial 
CN Industrie 

-4- 
S’ennuyer à  

mourir.  
Une expression 
pleine de sens 
pour de nom-
breux salarie s 

qui n’ont pas, ou 
peu, de choses a  
faire au travail.  

 
 
 
 

-5–  
Litte ralement 
« les jobs à la 

con » : le fait de 
passer sa vie de 
travailleur dans 
un emploi qui 

consiste a  accom-
plir des ta ches 
dont on sait 

qu’elles ne sont 
pas vraiment 
ne cessaires a  
accomplir, 

qu’elles n’ont pas 
vraiment de sens  


